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COMtDIE-V.Vl DEVILLE EN UN AITTE, 
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REPRESeNTÉe, POUR LA PREMIERE POIR , A PARIS, SUR LE THEATRE ItO VAUDEVILLE, 

LE 22 OCTOBRE 184t. 


riitts(»y r/ MCKS âctkvrs. 

LE BARON DU BOULAI M. Bardou. 

LA BARONNE , sa fommo Ml'* Braihah. 

('.AMPOLA8, colonel des dragons de la 

Reine M. Hippouytr.* 


La scène te passe dans une viBe de 


PS nsoyyyfC us. âcthu hs. 

ULRlC. sous-lieutenant au même régi- 
ment M.E. Taigrt. 

JUSTINE, femme de chambre de la ba- 
ronne Taigrt. 

ivtnce, chez U barvn de*Boulai. 


Un salon Louis XV. Trois portes et une fenêtre. A droite, une grande corbeille d'oAier ouverte. Une enveloppe de serge 
verte couvre une partie de cette rurbeüle, la partie qui regarde la rampe; deuv robesà moitié sonies sont placées 
sur l’autre eitrëinité de la/orbeillc. A gauche , et presque vis-à-vis, une loilelto, sur laquelle sont une girandole 
allumée et une sonnette. 


SCENE PKEMIEUE. 

LA BARONNE, JUSTINE. 

LA BARORRE. 

Et tu m'assures que cette robe me sied bien, 
Justine? 

iUSTlNK. 

A r.Tvtr, madame la baronne; vous êtes jolie à 
f.iire mourir les hommes d'amour et les femmes 
iTeuvio. Quel dommage que... ,Ah ! 

L.V B.UIO.N.NU 


ji'snxR. 

Que monsieur le marquis Ulric, notre jeune 
sous-lieutenaiit, soit aux arrêts et ne puisse venir 
à votre soirée!.. U est si gentil! il danses! bien!, 
et il a l'air si heureux, quand il est près de ma> 
dame!... Oh! c'est désolant I... A votre place, 
madame la baronne, j’écrirais au comte de Cam- 
polus, son colonel, que c’est bien maussade à lui 
de confisquer ainsi vos beaux danseurs au profit 
de sa vilaine discipline. 

LA BAEONPIS. 

Non ; mais lu me donnes une idée : je vais écrire 
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au majur. buii vicui soldat de furlune, quf j'ai 
cngaut! a ma soirée, qui ne viendra pa», mnii qui 
aura été trés-nallé de mon invitation; comme il I 
est le bras droit et le bras gauche du colonel, 
qui ne se mêle de rien, il pourra obtenir la levée | 
de ces arrêts qui , j'en conviens, me contrarient | 
presque. i 

SUSTINR. j 

Que presque est un joli motl... Kntre lanli- j 
ehambre et le salon il y a tout un monde. C.oinrae 1 
presque est bien dit!.. Ce presque ne me serait ' 
pas venu, le beaucoup me serait échappé, et voyez ' 
un peu quelle plate figure il faisait à côté du 
presque de madame ! 

LS BSnO.VMR. 

Folle! Je vais écrire au major. 

JL'STI.VE. 

Si madame pensait que mon intervention près 
de son épouse fût d’un bon effet.. Vous riez, ma- 
dame la baronne, mais je suis reçue chez elle, et 
suis de ses amies. | 

LA BAROUNE. 

Non. il ne faut pas user ton crédit pour de si i 
petites chose»; j'espère que ma lettre suffira... 

Je vais l'écrire. (A porf.) Il y a une heure qu'elle 
est partie, cette lettre, je n'ai pas osé le lui dire. 
(Ifoul. sa dirifêant vers la drcile.) Ah! fais en- 
lever belle corbeille: je n'en ai plus besoin, puis- 
que je me suis arrêtée À cette toilette. Tu jiorteraB 
ce)^ 4 ^ 1 * autres robes dans ma chambre, je les 
mettrai pour les bail de demain et d'après-de- 
main. 

JUSTINE. 

11 suffit, madame. 

La Baronne sort i droite. 

SCENE U. 

JUSTINE, seule. 

Pauvre jeune femme ! elle fait bien *Ie chercher 
à te distraire un peu; tout n’est pas roses pour 
elle, avec un mari que Dieu ne surchargea pas 
d'agrémens, et que le diable pousse sans cesse 
vers riiifidélilé. Oui, mais un beau sous-lieuic-^ 
nant des dragons de la reine n’est-il pas une dis- 
traction bien dangereuse? Ah! mon Dieu!... 

SCÈNE III. 

JUSTINE, ULRIC. 

JUSTINE. 

C’est donc levé? 

ULMC. 

Quoi, ma petite Justine? 

JUSTINE. 

Vos arrêts, monsieur le marquis. 

UI.RIC. 

Rompus, mon enfant ! 


JUSTINE. 

Fusille I on pourrrla dans les dragons? Jour!. 
l'LRir. rembrasianL 

Feu î 


JUSTINE. 

Finissez donc! 


ULRIC. 

Tu m'as dit : joue!., alors moi... 

JUSTINE. 

On ne devrait jamais laisser sortir les sous- 
iieutenans sans leur rapilaiiie. 

UI.HIC. 

>1enlur et leléniaque!... ce serait moral, mais 
peu récréaiif. . -Fai besoin de loi. Justine. 

JUSTINE. 

Parlez. 

l LIUC. 

J'enrage d'être siiii arrêts. 

JUSTINE. 

Pourquoi vous y êtes-vous fait mettre? 
n.Hic. 

Oh! pour un rien .. J’ai rossé le guet. 


Air de Ga/rirk. 


Quatre hommes cl leur caporal 
Sur moi croi'.aient la baïonnette: 

Mais je ne me moquais pas mal 
D’eiiï tous, et de leur esropeite. 

Souilaiii . je mets llamUTge ou vent . 

Et montre à m<rs ciuq Uurinres, 

Sans me fÂclier, vMaiil v’iaii! trant|uillemenl , 
(ximnie, en deui leinps, <m fnil nu n^gimrnt 
l<es moulinets à toutes faces. 


JUSTINE, raillant. 

Et l'on vous a puni pour cela? 

ULHic. indigné. 

Oui. le colonel s'est permis de m’envoyer dans 
ma chambre pour huit jours ; il y en a sept que 
j’y suis, et je veux danser... Je veux voir, adorer 
ta belle niatlressc! 

JUSTINE 

Mais le colonel qui est invité ! 

Ul HIC. 

Voilà! r/est insupportable, ces colonels! On ne 
devrait recevoir dans le monde que les sous-lieu- 
tenans ; ça n’a (lersoiine à iiicllre aux arrêts, c est 
d’un commerce sûr. 

JUSTINE. 

Oui, ça s’enivre, ça casse et brise tout, ça bat 
le guet. 

ULRIC 

Pourvu qu’on paye... Prête-moi une robe. 

JUSTINE. 

Une robe! Pourquoi faire? 

ULRIC. 

Pour la mettre donc ! A moins d'être un imper- 
tinent , mon colonel ne pourra me convaincre, 
sous re déguisement, d'avoir rompu mon ban. 
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Doune-moi un coriel. donne>moi tout, arrange- 
moi tout. 

JUSTINE. 

Je n’ai rieu de présentable a vous oflfrir. 

ULRIC. 

(Cherche dans la toilette de la baronne... cher- 
che quelque chose que le baron ne reconnaisse 
pas. 

JUSTINE. 

A propos de monsieur le baron, vous me faites 
frémir! 

ULRIC. 

Ub ! c’est bien innocent 1 

JUSTl.VB. 

Vous' babiller en femme, pour adorer madame! 

ULRIC. 

Kst-ce que je ne l’adore pas en uniforme? 
bailleurs, le baron du Roulai est un mauvais 
sujet, et par sa coiidutlc il in’en a donné le droit. 

JUSTINE. 

Le droit!... Je crois vraiment que les sous- 
lieulenans l'entendent comme les étudians. Belle 
fine fleur des pois encore que ceui-là ! 

ULRIC. 

lles|>ect à l'umvcrsiié, mademoiselle ! Étudians 
et sous-lieuterians, voilà la robe et l’épée; le reste 
n'est que fiction. Allons! fais ce que je te de- 
mande. et je te donnerai quelque chose. 

JUSTINE, t'approchant de lui. 

k moi 1 

UhRIC. 

A loi. 

JUSTINE. 

Quand ça, monsieur le marquis? 

ULRIC. 

Plus lard, petite. Écoule : J’avais dfc |Mir ce 
monde-ci un certain grand-oncle, qui maintenant 
est dans l’autre, et doit faire les beaui jours du 
royaume de Satan . quelque part au quartier des 
abbés, délicieux conteur, s’il en fut. Feu mon 
cher oncle me disait donc : Ulric, rien n’est 
friand comme une soubrette jeune, jolie et éveil- 
lée ; mais tu es un homme perdu, si lu commences 
par lâ dans une maison. Va droit à la maîtresse; 
ensuite, lu n’auras qu'à vouloir... ce sont de ces 
jolis riens qui ne sc demandent pas , et qu'on se 
laisse offrir. Ça ne compte jamais. 

JUSTINE. 

Le mauvais sujet d’oncle! 

ULRIC. 

Commandeur de Malle, mon enfant, esclave de 
quatre sonnons, quatre vœux!.. 

JUSTINE. 

Qui sont?... 

Air : t'n soir dan* la souree (-oûin^ 

L'tlUC. 

Jf l»en< le premier, le deuiième; 

Obéissance et pauvreté. 


I JCSTINK. 

Aprèii? 

ULHIt. 

Je cherche le troisième.. 

Le voici : vœu de chasteté 

JUSTINE. 

A trouver il vou^ a coûté! 

Mais poursuivons... Le (|ualricm>'? 

ULRIC. 

Si dans Tordre l’avais été , 

C’est le «oui qui m’aurait flatté, 

Et mon oncle pensait de même. 

JUSTINE. 

Vraiment! vraiment! 

C’est fort intéressant. 

I DBUXIKIIB COCPLtl 

I JUSTINE. 

Mais continuel . je vous prie , 

Voyons le quatrième vieu. 

ULRIC. 

Je n’ose... 

JUSTINE 

I Quelle moquerie ! 

I Mc faire languir pour si peu ! 

ULRIC. 

I Mon oncle . excuse ton neveu ! 

JUSTINE. 

Jo joins mes excuses aux vdtr«'.«... 
j Mais ce vteu, qu’éUit-il? 

ULRIC. 

C'était 

{ De se mettre en cent , s’il fallaii . 

Pour se dispenser des trois autres. 

JCSTINB, 

i Vraiment! vraiment! 

! C’est fort ôdifiant, 

Chut! voici madame! 

; SCÈNE IV. 

I JUSTINK. ULRIC. LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Comment! Vous ici, monsieur le marquis! jr 
vous croyai.s aux arrêts. 

ULRIC. 

Hélas! madame, j’y suis encore... mais un dé- 
sir impérieux, irrésistible... 

Justine sort à droite, en emportant les deux robes. 

SCÈNE V. 

ULRIC, LA BAUONNfc:. 

LA BARONNE. 

Vous ne craignei donc pas, monsieur, la colère 
de votre colonel? 

ULRIC. 

Beaucoup, madame: mais je craignais encore 
davantage de ne pas vous voir. 

LA BARONNE. 

C'est irés-aimable à vous; cependant je serais 
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d(^»olÿc i]u'il ïou» .irrit'Jl quelque cliose de (S- 
Hieui. 

ÜLIIIC. 

Que pcul-il m’arriver de plu* fâcheux» que de 
penser au bonheur dont vont jouir vo* invité*, 
landi* qucmoi?...CV*l abominable de la part du 
colonel. 

l\ RARO^i^B. 

Ah! marquis, vous avez fait esclandre dan* U 
rue; j’ai su de vo* nouvelle*, 

ULRlC. 

i'al repoussé le guet. 

LA BARONNE. 

Battu, monsieur, battu... 

UIHIC. 

Battu, madame; oui c’est vrai... Le* brutaux! 
venir faire 4u bruit sous vo* fenêtre* quand vous 
étiez indisposée ! 

U BABONNB, à part. 

Pauvre jeune homme!... (/faut.) Votre vUite 
toc flatte beaucoup, monsieur lilric... mai* je 
crains quelque mésaventure. Soyez aimable.... Al- 
lez vous-en ! 

(JLHIC. 

Permettez au moins que je baise la main char- 
mante qui me renvoie. Ce colonel, me persécuter , 
me laisser impitoyablement aux arrêts, un jour de 
bal... chez vous!-.. Permettez que je reste. 

LA BARONNE, d pOft. 

Je n’ose lui dire que j'ai écrit, (ffauf.) Il se 
pourrait que monsieur de Campolas. votre colo- 
nel, levât vos arrêts ; je n'en suis pas sflre, mais 
je crois que mon mari a été chez voire major pour 
le prier d'en parler à votre colonel. 

ULRIC. 

11 est bien bon monsieur le baron. Y a t*il 
long-temps, madame? 

LA BVaO.NNR. 

Environ trois quarts d'heure. 

ULRIC- 

Je suis perdu 1 on a été chez moi, on ne m’a 
pas trouvé.... Au fort! mon affaire est claire... 
quinze jours au moins dans un maudit pigeon- 
nier, oh il n’y a pas même de pigeons!.. A de- 
main donc tes affaires sérieuses, comme disait ce 
général de l'aniiquité!... C'eût été un colonel des 
dragons de la reine, celui-là !... Mal* un Campo- 
las!... Oh! je sais bien pourquoi il me Iraile avec 
cette rigueur! .. Je reste. 


LA BARONNE. 

Quelle folie ! 

ULRIC. 

Folie ! c'est la devise du sous-lieutenant, qui 
meurt d'envie de danser et d amour pour. . 

LA BARONNE, l interrompant. 

Quoi ! ma femme de chambre !... 

l’LRlC. 

Bonne, excellente, compatissante personne! 

LA BARONNE. 

Et vous lui avez dit? .. 

UI.RIC. 

Pas un mot de cela, madame. 

LA BARONNE. 

De quoi, monsieur ? 

GLRIC. 

De ce que... de rien, madame... Eh bien! c'eût 
été beau, vraiment, de ma part, si j'avais été dire 
à cette Justine : « Petite, j'adore ta maîtresse ; j’en 
* ai perdu l’appétit, le sommeil... je donnerais ma 
» vie pour un de ses regards, et mon âme pour... » 
Oh! fi donc! mon amour est trop respectueux 
pour cela... Mille fois mieux mourir à petit feu, 
que de demander du secours... (D’un «ir hypo- 
crite.) J’ai demandé une robe, mais pour me con- 
fondre parmi vos femmes, assister à la fête, voir 
danser: et tout bas je me disais à part moi: Je 
pourrai la contempler, l'admirer... Mais a Jus- 
! line, madame, je n’ai parlé que de valse*, de 
quadrilles... Oh! j’ai eu bien soin de cacher mon 
idole au fond de mon Ame. 

LA BARONNE. 

Pardon!... Je n'étais pas bien à ce que vous 
disiez. 

ULRIC. 

Je vais recommencer, madame. 

LA BARONNE. 

■ Non. c’est inutile .. Je réfléchissais à quelque 
chose: un habit de Justine va vous reléguer a 
^ raniichambrc; puisqu’on a eu l’idée d'une robe, 

I on aurait dû penser à... 

ULRIC. 

A une des vôtres, madame. 

LA BARONNE. 

Mais je n'ai pas... 

n.Hin. 

\ Oh! j’ai... moi... j’.ii compris... J acceple avec 
j tous les transports imaginables de reconiiais- 


l.A BARONNE. 


LA BARONNE. 


Cela va faire une scène. 

Cl HIC. 

Non. j’ai médité une ru>e de guerre, 

LA BARONNE. 


Laquelle? 

UI.RIC 

Justin me prête un de scs babiu. 


I Monsieur ! 

I ci.nic. 

I Mais y avoir songé, JiLslinc ou moi... Fi ! c'eût 
i été une profanation, un sacrilège: elle mériterait 
I d'être chassée, et moi, je inérîlerais d’être rcri- 
I voyé par où je suis entré. 

LA BARONNE. 

I Par où donc êtes-vous entré? 
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ut Ric. pari. 

Menlonit, (a ne prut pas nuire. ^0aui )Ma> 
«lame» c'rtait pour vous voir, que jeronipais mes ar- 
rêts: et la crainte de vous compromettre m'a fait 
entreprendre un voyage aérien sur les toits. 

U BAHOMRB. 

Comment t 

ULRIC. 

Je déGe les chats de gouttière, tes plus Giis 
voiliers* de se tirer de celte manceuvre-lâ plus 
adroUement que moi ; il fallait voir comme je 
suis passé par là... par la fenêtre. 

11 U désigne. 

tA BARONTIB. 

Par celle-ci?... Mois elle est condamnée ! 
ULRIC. 

Par l’autre, madame, par l'autre. 

I 

SCÈNE VI. 

II.HIC, JUSTINE, LA BARONNE. 

ULRIC, effrontiment. 

Par quelle fenêtre suis-je entrée Ici, Justine? 
JUSTINE, tnferfo^uCe. 

Hein? 

ULH1C, lui faiiont des tigntt. 

Ne t'effarouche pas! J'ai tout avoué à madame 
la baronne; elle te pardonnera, surtout quand je 
lui aurai dit que sans ta main, sans la main li- 
bératrice que tu m'as lendjie. dans la pièce voi- 
sine, je tombais sur le jfavé du roi... {A la lia- 
ronna.) Ce que c'est pourtant que l'amour!... l'a- 
mour du bal... c'est une passionl... 

JUSTINE. 

Effrénée, madame... Oui, oui. j’ai tiré monsieur 
le marquis d'un grand danger... 

ULRIC. 

Elle a montré une préseoee d'esprit admira- 
ble! 

LA BARONNE. 

Elle n'est pas sotte... Petite!,.. 

JUSTINE. 

Madame la baronne... 

LA BARONNE. 

Monsieur Ulric veut à toute force voir mon bal. 
et... 

JUSTINE. 

Et monsieur Ulric est aux arrêts... je sais tout 
cela; aussi, quand on m’a sonnée, étais-je déjà 
à rocuvre, pour ajuster une des robes de madame 
la baronne, à la taille de monsieur l’officier, qui 
m’en avait priée. 

ULRIC. 

Ah ! Justine! ne confondons pas! 11 avait été i 
question d'un de vos habits; prenci garde I I 


JUSTINE, à part. 

On ne ment pasmieutâl'aniirhambre. {Haut.) 
Oui, oui. mais je connais trop le cœur de ma- 
dame .. le bon cœur... 

LA BARONNE, piquée. 

Il suffit, mademoiselle; allez reprendre votre 
aiguille. 

JUSTINE, l'en allant. 

Quel bruit dans la cour!... Madame, c’est hi 
voiture de monsieur le comte de Campolas. 

ULRIC. 

Mon colonel ! 

JUSTINE. 

On le fait monter chez madame. 

ULRIC. 

Que devenir?... Je suis perdu!... Où me ca> 
cher?... Ab! dans cette ch,vmbre! 

II désigne U porte i droite. 

LA BARONNE. 

C’est ta mienne; je vous le défends bien, mon- 
sieur. 

ULA1C. 

Dans celle-ci. 

JUSTINE. 

Eh ! c’est celle de monsieur le baron... Ah! dans 
cette corbeille; elle est vide... 

LA BARONNE. 

Mais je ne veux pas cela 
JUSTINE. 

Alors, marquis, rcL’oinm.indi‘Z votre àineà Dieu! 
En prison ! 

LA BARONNE. 

En prison! 

ULRIC. 

En prison!.,. Oui, madame, en prison!... Kl 
c'est vous qui m’aurez livré ! 

LA BARONNE. 

Allons * cachez-vous vitcl... < Ulric entre 
dam la cor6ef/fa. A Juttine.) Dépêche-toi 
donc, petite. {A part.) (Juinze jours de prison! 

11 faudrait n'avoir pas l’ombre de pitié! 

Justine ferme U corbeille, ei jette sur un fsuteuil l’enve- 
loppe de serge. 

SCÈNE VII. 

CAMPOLAS, LA BARONNE, JUSTINE, ULRIC. 
dam la corbeille. 

JUSTINE, allant nu det^ant de Campolas, et l’an- 
nonçant. 

Monsieur le comte de Campolas, colonel des 
dragons de la reine ! 

bile sort par le fond 
CAMPOLAS. 

Madame, mon major m’a communiqué la lettre 
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que vuui lui avor êcTlle en faveur du jeune mar- 
quis. 

L\ B.irufSNK, li part, désignant lUrir 
Kb bien! le voila iiislruU. 

CAMPOLAS. 

Je suis allé moi-méme chez Ulric, décidé, pour 
vous être a^rréable, à lever ses arréu, sans lui 
dire poiirtaitt (^ue c'élail vous qui m en aviez fail 
prier. Os petits inessieur»>la ont déjà assez d a- 
tnour-propre» ei ce n’est pas moi que Ton pren- 
dra à répandre ce qu’il faut garder. 

LA BARONNE , ifoni^ttemenZ. 

Non. 

CAMPOLAS. 

Non!.. Uref.je vous annoncerai, madame, que 
je ne l’ai point trouvé chez lui... C'est forigravc! 

Je serai obligé de le foire conduire au fort. .. 
C’est un assez mauvais sujet que votre protégé, 
madame. 

LA BARONNE. 

Mon protégé, monsieur!... Je ne protège per- [ 
sonne... Si J’ai écrit à monsieur le major, c était | 
uniquement dans l'intérél de ma soirée. Mon- j 
sieur lilric est un desdanseurs de votre régiment; 
c’est à ce titre seul que je le regrette Je serais 
désolée que l’on s’imaginât autre chose, et, de sa 
part je m'en tiendrais pour ufTenséc. 

CAMPOLAS. 

En tout cas, ce n’est certes pas par moi qu il 
rappre«drait... oh! je ne fais pas de ces énilcsia, 

11 est amoureui de vous, ce petit marquis. 

LA BARONNE. 

De moi! Vous voulez rire? 

CAMPOLAS. 

Je n’en ai pas la moindre envie, je vou« jure. 

LA BARONNE, d part. 

Ni moi ; c'est fort embarrassant. 

CAMPOLAS. 

Et j’ai bien peur qu’il n'ait (K)ini affaire à une 
ingrate... Oh ! si j'en étais sûr ! 

LA BARONNE, à part. 

Allons! défendons-nous, (flaul ) Kh ! que fe- 
riez-vous? Vous êtes colonel des dragons de la 
reine; mais vous n’étes pas colonel des amours. 
CAMPOL.tS. 

Ortes, non, je ne le suis pas... si je l’étais l... 

LA BAHO.NNK. 

Je vous plaindrais... Ce doit être un régiment 
fort difficile à mener. 

CAMPOLAS. 

Or, voici comme je m’y prendrais... Mais vous 
ne m’écoutez pas... Je vous soupçonne d'étre un 
peu distraite... Je gagerais que vous pensez à un 
absent. 

LA BARONNE. 

Un absent!... Vous auriez |ierdu. colonel 

CAMPOLAS. 

Hum! hum!... Vous vous demandez ce que 


THEATRAL. 

monsieur Ulric peut avoir a faire pour rompre ses 
I arrêts. 

I LA BARONNE. 

I Vous avez perdu, vous dis-je. 

CAMPOLAS. 

Comme il n’y a pas de galerie pour décider, je 
le vcui bien .. C’est mon vampire, que ce gar- 
çoii-la! sans lui. j’aurais peut-être louché votre 
c«ur. yu oiit-ils donc ces souA-lieuieiiaiis, pour 
j que les femmes raffoUent ainsi d’euiî Des étour- 
I dis, des coureurs, car ça court toujours le sous- 
liculcnant, même quand ça est aui arrêts... 
(S'anTélan* et ra^ardanï la corbeille.) Il me 
1 faudrait une corbeille comme celle-ci dans mon 
I quartier de cavalerie; je camperflis dedans tous 
j ces mauvais sujets imberbe^! qui troublent U 
discipline ou le bon ordre... cest vaste, ample 
même, en osier... (S'opprocAonf de la corbei7/s .) 
L'air respirable y pénètre, c'est parfait... Avec une 
bonne tringle de fer, un bon cadenas, on serait 
sûr de tenir en charire privée ces vauriens-la... 
D'ici, voyez-vous votre ülricî... Peste! non... je 
ne voudrais pas alors que la corbeille fût où clic 
est. et n’avoir pas moi-même la clef du cadenas... 
cela vous fait rire! 

LA BARONNE. 

Oui; c’est votre naïveté, votre air de bonne foi 
ci de conviction qui m’amusent. 

CAMPOLAS. 

Toute plaisanterie cessante, baronne, est-ce que 
vous ne prendrez pas un peu de pitié de mon 
I tourment, de mon martyre? En vérité, vous le 
j devriez ; j’ai beau regarder autour de vous, je ne 
j vois rien... rien qui puisse vous convenir comme 

moi. * 

LA BARONNE, finferrotnpanC. 

Comment va votre femme, colonel? 

i CAMPOLAS. 

Elle baron, comment va-l-U?... Vous vojez 
que je suis à la réplique, baronne ; je n'ai pas de 
distractions, moi... J’ai beau regarder, disais-je, 
autour de vous... 

LA BARONNE. 

Diles-moi, monsieur de Campolas, 1 heure s’a- 
i vance ; mon mari va rentrer, et pour rien au monde 
I je ne voudrais qu'il nous iruuv&i tête à tête. Il 
me ferait une scène épouvantable, car vousn’êles 
j pas le seul à savoir ce que vous valez; vous avez 
j à ses yeuz un mérite... formidable. 

I CAMPOLAS. 

i Et aus vôtres? 

! LA BARONNE. 

Moins. 

CAMPOLAS. 

(Jui veut dire : pas du tout... Allons! lilric!. •• 
toujours lilric ! 

LA BARONNE. 

Monsieur ! 

CAMPOLAS. 

Kh bien! osez dire non! 

• ülrif. CampolftA. Bsronn»* 
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1.A n.\RO!i:<iR. 

Non. non. 

r.HAvroi.As. 

Von.A voyez bien ! voua l'avez «lit dcui fois, et 
deux n^^alions valent une nnirmation... dcmnn<> 
dez plulôla monsÎLMir de Vmigelas. 

LA IIAKONNB. 

Prenez garde, romlel vous devenez le colonel, 
le bon colonel des amours... Vous dites en fa- 
veur du marquis des t ltoses dont il vous remer- 
cierait s'il les enlcndait... tntec inte$iiion) mais 
par bonheur, elles ne sont pas vraies. 

SCÈNE Mil. 

CAMPOLAS, JUSTI.NK. LAIÏaKO.VNE, lîLHIC, 
flans la rorbfi7/e. 

JL-yn.NE, issuuf/tëe. 

Monsieur le baron! Monsieur le baron! 

LA BARONNE. 

Mon mari! que devenir ? 

JISTINE. 

Il est au bas de l'escalier» etdonne des ordres nu 
maître d’hdtel. 

CAMPOLAS, à part. 

Quelle idée! montrer de la hardiesse, c’est faire 
d’un pas les trois quarts du chemin... l’.eUe cor- 
beille.. Haut ) Ne vous effrayez pas, je me mets 
la-dedans. 

LA B.ARONNE, à part. 

Ciel! 

Ji’STiNR, le plaçant devant devant In eor6ei7/e*. 
Y pensez vous?... nos plus belles robes y sont. 

CAMrnLA.A, eavaliirement. 

Qu est-ce que cela me fait, les robes? 

JUSTINE. 

Est-il sous-lieutenant ce colonel de dragons!,.. 
Attendez an moins que j'aie di^barrassé ,. Obtenez 
d'abord la permission de madame, et en un clin 
d'œil la corbeille sera libre. {Elle fait tm ii^ne 
fi la Baronne. Sepenehant vert /acor!iei7f0, bas 
d Uiric.) Apprêtez-vous. 

Elle reprend sur le fauteuil Penveloppe de serge. 

CAMPOLAS, à la Baronne. 

Vous ne m'en voudrez pas, belle dame? 

LA BARONNE, pour l empêcher de regarder du 
côté de la corbet//e. 

Comte, regardez-moi bien! 

JUSTINE, qui a comprit, d part. 

Sauvés ! {Pendant que Campolat regarde la 
Baronne^ bat à Ulrie.) Vilel vite! dénichez! 
Elle étend devant elle U serge de toute la largeur de ses 
deux bras, en tournant le dos k la corbeille , pour sui- 
vre des yeux les mouvemens dcCampolas. IJIric sort 
de la corbeille et se cache derrière la serge. Ceci s'exé- 
cute par le côté de la corbeille le plus rapproché de la 
rampe. 

LA BARONNE. OU Comte. 

Que lisez-vous donc dans mes yeux ? 

* La Baronne, Campolas, Justine. IJIric. 


CAMPOLAS. 

J’y lis que si j’étais Uiric. il y .-i déjà long-icrnps 
j que je serais dans cette corbeille. 

j LA BVIiONNE. 

j Trêve de plaisanterie! ne me forcez pas... 

I JUSTINE, hnuZ. 

I C'est fait, colonel, il n’y a plus rien. 


j II n’y a plus rien, baronne. ( Allant vers la mr, 
' bei7/c. W>ue Justine a raison : je suis un vrai 
sous-lieulriiant. 

1 Jl’STivR, cachant toujours Vlric. 

Vous en #li'S bien prè, : enlre un sous-lionie- 
nnnt el vous, il y n jnslc l i'paisseur <le re drap. 

CAueoi.ss, t'arritant, à Juttirte, 

Tu es une fière m.iiiree. loi. je le vois 

ll'STIMÎ. 

Vous UC voyei rien du tout. Yéles-vous? 
oupoLAS. enirani dans ta cm beille el désignant 
la serge. 

Oui, nuis ne me mets pas cela sur les yeui. 
nsTIVE, pieorunt et faisant pivoter Vlric peur 
qu'il ne soit pas vu. A Campolas. 

Un Cupiduii comme vous n'a pas besoin de ban- 
deau ; ce serait du temps el de la toile |>erdus. 
Vous y fies T 

CAHPOLIS. 

J'y suis. 

JUSTI.VB. 

Bon ! 


Elle baisse le oniivercle Je la corbeille; flrir fait un mou- 
vemeiil vers la Harnitne. 

CAHPni_is, soulevant le roiieerW». 

C est charmant! ( Justine rarhe aussitôt Vlric 
avec ta serge. ) Mc voici aui arrfts. 

• Il laisse relmiiber le eouvercle sur sa tfle. 


tLRic. alfanf fermer ta corbeille avec la cla- 
vette. 

De rigueur. 

LA BAHOVXK, d part. 

Autant que soit lui que l'autre... c'est même 
moins dangercui. 

ULiiic, à Campolas, qui rit dans la corbeille. 
Chut! 

CAMPOLAS , ripondanl. 

Ubull 


TOUS. 


Cbutl 


On entend rire le Baron du dehors. 


JUSTI.VK, (1 Vlric. 

Venez, monsieur. 

l'Iric el Justine sortent à droius 


Digilized by Google 



8 


MA(iASlN THÈATRAL. 


t , \v» »v^p^ VV»^%V* \ VVfcMV» » 

SCÈNE IX. 

l.A lUUUNNE. I.K B.AKON. I.AMPOLAS, dan» 
ia corbeillt 

I.K IIAHII:» , à la ranlonaJe. comme » il i>artait à | 
un ilnmeMlii/ae. j 

O n'tst |>a> «SSI-I, U' JU-je; qiialte giraïulole» | 
Je plu». Id la «oroniie. a»«i»e prie de la loi- | 
letle.) Ah*, mudaiiic. apj>rOU'ï-'oii» à rire: 1 m ï j 
lia! ha! 

U B.AHOa»E. I 

De grâce , moJérei ce» Cclau, nioiiiieur; jai ' 
la migraine. 

I.E BXIIOa. 

L'huluirc que j'ai a vous collier la di»siper». I 
l.’hoinnic qui me porte le plu» ombrage e»t om- j 
bragé lui-mAme d'un fier panache î 
I.» B.iKON?iB, ee levant prêeipitumment, à part j 

Ah! mon IMeii! i 

LE BABOa. 

Vou» «avei de qui je veui parler : le beau co- 
lonel.. 

L« BABOAXE. 

Faites-moi grâce, inon»ieur, de billevesée» pa 
rcilles! 

LE BABOX. 

Ui1leve»éet, madame 1 oh! oh! Devinez d où je 
»or»... Je »or» de chez le jeune marqui». vou» ; 
savez, notre »ou»-lieutenant... Quand je di» : je : 
»or», c'est une figure, car je ne »ui« pa» entré, 
par l'excellente raison qu'il avais pris la clef de» | 
champ», et emporté celle de son appartement,,. Je | 
sais où il est notre gentil dragon : il passe «es ar- 
réu fort agréablement aux pied» d'Omphale, et 
Ompbale n'est autre que... 

LA BABOXXE. 

Encore une fois, monsieur, j ai un mal de tête 
horrible ! 

LE BABOX. 

Ecoutez donc, mon Inès ! 11 m'a assez causé 
d'inquiétudes, votre beau colonel., quand je dis; 
beau, épigramine! .. assez de tourmeii» pour que 
je m'en donne à cœur joie. C'est moi, baronne, 
qui ai mi» le feu aux éloupes. moi qui ai en- 
flammé le cerveau du jouvenceau. Cn de ces jour» 
derniers, j’ai vanté, exalté devant lui le» charme» 
de la belle Campola», et j'ai flatté, piqué «on 
amour-propre. Ak! ei ji tait tout-lieutenant!. . 
m'écriai-je avec intention : et soudain j’ai vu 
briller dans ses yeux quelque chose d’extraordi- 
naire. qui semblait dire : Vou» le voulez, baron ! 
eh bieni cou» »erez etmleni, «ou» le teret! Je l’au- 
rai» volontiers embrassé; un instant, pourtant, je 
le vis faiblir; il avait de» scrupules, l’enfant.’ Il 
n Oterait jamait, me disait— il. Otez, otez, répon- 
dis-je; d «olre place, ma», je ne voudrait pat 
qu’une femme fl» réstsldf... pas un». —Pat une! 


réjiéia t-il, et se« yeux brillaient d’une façon en- 
core plu» singulière ; alors, appuyant vigoureuse- 
ment. je relançai, iwr trois foi», mon pas une.' 
avec un bonheur inoui! /'tu une! pat une! po» 
une.'. . Il était temps que je m’arrêtasse; je n’a- 
vais plu» de respiration, tant le rrcseeodo m a- 
vail pris fort a la gorge Bref, cela l’a frappé, car 
il m'a regardé dan» le» yeux, et m’a du d’un ton 
tout pénétré : Baron, prenez garde! - Mordfeu.' 
po» une. marquit! ai-je refait. — fo va. a-t-il 
repris... louchez là. bar.m. . et il m’a »erré la 
main d’une façon lout-à-fait significative ! 

LA BAHONJIK. 

Votre pas une! Ml mcrvcUleuil 
LE BARON. 

N’e»t-re pas ! t //éflécAfssanl. A part.) Oh! je 
n’y avais pas pensé... lui non pins... Il n y a que 
les femme» pour faire de pareil» rapprochemeii»! 
Oh ! mais il n’y a pas de danger ; je m’en serai» 
bien aperçu... ( A la Baronne.) Que je voudrai» 
donc être petit oiseau de cage ou de volière, et 
me trouver, à l’heure qu’il est. dan» le boudoir 
d'Omphale! 

»Vio : d« Baiser ou porlrur. 

Ah ! fi i'éuif peltt oiseau . madame . 

Que je voudrais habiter son boudoir! 

Tendros soupirs, brftlans propos de flamme. 

J'apprendrais tout «ur mon gaUut perchoir 

Ni rossignol . ni mignonne fauvelté' , 

N'auraient jamais des son» fi doux ; 

Puis; , au sortir de ma docte relraîL* , 

Jepaaaerais pour le roi de«... 

CAMPOLAf . dan» lo rorl>eille 
('sourous 


l.A BARONNE» d part. 

Ciel 1 

I.B BARON , ttup^fait. 

lIciiiT 

U reprend. 

Je vais bien voir si Ton répète 

// regarde du cAlé de la eorbeitte, puia u'entendemt rien . 
il reprend son axr, en regardant la baronne. 

Je vais passer pour le roi des.,,. 

cAMPouAS, dans la corbeille. 

Coueousl 

La Baronne tousu. 

LE BARON. 

Tudieu! je ncm’élai* pas trompé. {Apercevant 
Jutline qui entre. ) Ah ! c’est toi, espiègle ! 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, JUSTINE, LE BARON, CAM- 
POLAS, dans la eorbeitte *. 

LA BARONNE, à JuStim. 

C’eal lorl mal, madcmoiicUe. 

JCSTINE, ne comprewaftl pas. 

Quoi, madame? 

• Justine entre par la droite. 
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LA BARONNE. 

Taisez-vous. 

LE BARON. 

Ne la grondez pas, baronne, j’ai l’esprit bien 
fait. 

JL'STINB. 

Mais quoi donc? 

LA BARONNE, tui faisant un signe. 

Assez, vous dis-je. (Juc voulez-vous? 

JUSTINE, une lettre à la main. 

Madame U comtesse do Canipolas pr<fscnle le 
bonsoir à madame la baronne, et la prie de l’eicu- 
ser: une indisposition subite la relient chez elle; 
voici deux mois quelle envoie à madame. 

LA BARONNE. 

11 sufTit. 

Juàtinc sort à droiU'. 

LE BvnoN, riant. 

Une indisposition !... oh !... oh !... bon !... oh ! 
Campolas de t'.ampolas! tu peux danser... la 
femme ne mourra pas de celle-là !... Veuillez bien 
permettre, baronne. (A^ant pris la lettre et 
parlant en lisant. ) Une migraine... quelle mi- 
graine! 

LA BARONNE, pendant qu'il continue de lire, d 
part. 

Je connais monsieur de Campoins : il va faire 
un éclat; je suis perdue, ai Dieu n’envoie à mon 
secours... {f^oyant Vlric.) Monsieur Ulricl... 

SCÈNE XI. 

LA BAnONNK , lILIIin, JISTINE, une ro6« 
sur le bras; LE BARON, CVMPOLiVS, dans la 
eor&etlle. 

ULRtc » 6os d Justine. 

Viens, le dis-je, c’est pour la sauver! 

11 fait signe à la Baroniio. 

LE BARON , se retoumont. 

Que vois-je'? 

ULRic , d‘un air leste et dégagé, a^loucissant ce- 
pendant un peu sa voix'*. 

Dites : que voyez-vous? 

LA B.ARONNE , d part, et fort inquiète. 

Que va-t-il faire ? 

I.R BARON. 

Monsieur le marquis ! 

ULRIC. 

Monsieur le baron ! 

LE BARON. 

D oh sortez-vous comme cela, s’il vous plaît ? 

• Justine prùs de la toilette, la Daronno, Ulric, lo Ba- 
ron. 

'* Co doit c-tro une voix de femme qui voudrait faire 
l'homme. 


(ILRiC. 

Do la chambre de madame, où je m'étais réfu- 
gié, quand vous êtes entré. (Bas, d la Baronne.) 
Du sang-froid! 

L1 BARON. 

Certes, l’aveu est naïf et me semble tout dé- 
pouillé d'artifice ! 

VLRIC, d'une voix féminine, d la Baronne, 

Eh bien ! qu'en dis-tu, ma bonne amie ? 

LE DARON. 

Oh ! ob! voilà, de par Dieu! un qu'en dit’tu? 
et une bonne amie.., 

ULRIC, d la Baronne. 

Que te disais-je, quand j’ai commencé à quitter 
ma robe, que voici? (Afonlrant /usttne, qui tient 
I ta robe et la pose sur un fauteuil, aussitôt que 
lif Baron l'a vue. ) Ton mari me prendra pour 
mon frère, sous ces habits d'homme... car mon- 
sieur est ton mari... cela se voit... Votre très- 
! humble servante, monsieur. 

I LE BARON, te frappant au front. 

[ Oh!... c'est la sœur d’Ulric, déguisée en sous- 

} lieutenant ! 

JUSTINE. 

Rien ne vous échappe. 

LA D.ARONNB, d pari. 

Je comprends maintenant. 

LE BARON, rtanl e< allant s'euseoir sur la cor- 
beille. 

Délicieux ! ravissant ! et moi qui n’avais pas 
deviné celle-là I où avais-je donc l’esprit et les 
yeux?... Vrai! c’est charmant... c'est piquant. 

^1 SC lève précipitamment en poussant un cri de doideur, 
et va à l'autre citrcmité de la scène *. 

LA BARONNE. 

, Qu’eit-ccT 

JUSTINE , courant vers la corbeille. 

Je vais voir, madame**. (Olanl une épingle 
noire du couvercle de la corbeille et revenant 
près de ta Baronne. ) J'ai trouvé, madame... cela 
traversait le couvercle... une épingle noire! 

LE B.ARON. 

Une broche, coquine!... cela me fait un mal 
horrible. 

JUSTINE. 

Eh! vous avez très-bon visage : il n’y paraît 
pas. 

LE BARON. 

11 n’y... Ob! {Avec douleur. ) Ah! 

ULRIC, d part. 

Le colonel se venge : il est piqué, il pique, 
(/faut, d la Baronne*’*.) Eh bien! Inès, si j’avais 
tenu les dix louis que lu voulais parier!.,. Hein? 
mais mon frère me payera les quinte qu’il a per- 
dus... ce serontles épingles de mademoiselle Jus- 
tine. 

* Justine, le Baron, UBaronne. Ulric, Campolas. 

** Le Baron, la Baronne, Justine, Ulric, Campolas. 

*** Le Baron, U Baronne, Ulric, Justine, Campolas. 
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JUSHHE. 

Mot épinglMi... ^ I e'cft trop fjAaércuil 

U BUoit , à Jmtlim. 

Tâche de ne pas les prodiguer, toi... iee noires 
surtout. ( A la BarotHM.) Vous ne m’ariez pat dit, 
«aon Inès, ^«e vous connrasiez madame. 

LA BABON'KE , embatTottée. 

Moi, monsieurjl... (le remettanO il me'semMait, 
baron, que vont aviez déjà vu... madame. 

LS BARON. 

Mob. 

LA BARONNE. 

AhI... 

CLRic, OU Baron, 

Liées, dés notre enfance, Inès cl moi, nous ne 
nous sommes quittées qu'à l’époque de mon ma- 
riage, qui a précédé d'un an celui de mon amie. 

LE BARON , à part. 

Jolie l jolie 1 ( Haut. ) Le mari de madame ba- 
bite-t-il la province, ou Paris ? 

ULRIC. 

Héiaat je l'ai perdu. 

LE BARON , d part. 

Veuve! (Haut.) Veuve, alors? 

CLRIC. 

llélas! 

JUSTINE, désignant VMe. 

Vous allez (aire pleurer madame... elle était ai 
gaie tout-â-l'heure. 

LA BARONNE , bat, OU Boron. 

Assez, je vous en conjure. 

LE BARON. 

An Mt, c’est une gnneberie. 

JCSTINE. 

Certainement. 

LE BARON. 

UeioT 

LA BARONNE. 

Justine! 

LE BARON , à VXrie. 

C'est étonnant : monsieur votre frère, que je 
connais, et beaucoup... 

LA BARONNE, avto intention, au Baron. 

Pas encore assez, peut-être. 

LE BARON, à la Baronne. 

N" est-ce pas qu'il est charmant? je ralTolc de 
lui, moi... voua aussi. 

LA BARONNE. 

Moil 

LE BARON. 

ilien ne m’échappe, baronne. ( A (Tirée. ) Il ne 
m'a jamais dit, monsieur votre frère, qu'il eftt 
unoseeur. 

JUSTIN'E. 

Trois, monsieur I... nous lui en connaissons 
trois, madame la baronne et moi... n’est-ce pas, 
madame? 


U BARONNE. 

Trois, Justine? 

ntstiN-R. 

Madame la baronne a raison : quatre 1 
LA BARONNE , interloquée, 

Eein? 

LE BARON, paiement. 

Vous m’en direz tant!... c’est beaucoup. 
uiRic, d part. 

Pour un fris unique «artont ! 

ut BARON, à Ulrle. 

Et, où est descendue madame dans notre vWe? 

CLRIC. 

A l’auberge, monsieur. 

LE BARON. 

A l’auberge 1 Une jeune et jolie veuve de qua- 
lité, à Tau berge '.je ne le souffrirai pas. Qu’on aille 
chercher le bagage de madame. Justine, courez 
dire à Adrien de venir me parler. 

LA BARONNE. 

Cielt 

LE BARON. 

N'est-ce pas, baronne? 

LA BARONNE, balbutiant. 

Oui, oui, c'est ce que je me disait... 

LE BARON. 

Votre amie d'enfance, à l’auberge! (A /Mfénaq 
Demeure. (A la Baronne.) Je vais de ce pas mai- 
même donner des ordres en conséquence. 

n fait un mooTement pour s’en aller. 

CLRIC, d part. 

Diable I 

LA BARONNE , retenant le Baron. 

Monsienrl... Justine, i quoi pensez-vous donc? 
Quoi I vous souffririez que monsieur le Baron 
allât!... Mais à quoi êtes-vous bonne, mademoi- 
selle T 

JUSTINE. 

Monsieur ,1e Baron me paraissait si heureux, 
madame. 

LA BARONNE. 

En effet! 

LE BARON , d Viric. 

C’est à l’auberge du Grand Cerf sans doute? 

CLRIC. 

Je u'ai pas bien pris garde. 

LE BARON. 

üui, oui, c'est la meilleure ; j’y cours. Je veux 
être votre fourrier des logis , belle dame. Vous 
permettez? 

11 sodirige vers la porte du fond. 

CLRIC, d pari. 

11 va tout découvrir!... (5'avanpant vers le 
Baron. Haut.) Comptant sur la sincérité des sen- 
timent d’Inès, qui avait prévenu vos désirs, j’avais 
envoyé prendre mes malles... 
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LB BARON, «Me }Oi9. 

A U boone heure doM ! à la boaoe bauro ! 
ULBic, moNlra»! Juttine, 

Et mademoiselle avait eu la campUitaace de 
mettre dans cette corbeille... 

JUSTINE, à part. 

Deux épaulettes do colonel. {Haut.) Oui, oui, 
j'ai tout mis dans la corbeille de madame la 
Baronne. C*eet tréi-lourd, monsieur le Baron ; sou- 
ievea, pour voir. 

LB BARON, amlwant la eorMlle *. 

Cestma foi mil il y a une bonne charKel 

LA BARONNE. 

Permetiei que j'aille retrouver mon monde. 

ENSEMBLE. 

Air : Valse légère {de Doche). 

Paixl écoulons! c'est le bal qui commence, 

U RAHORMS. 

Et je devrais être au salon. 

LB BARON. 

Vous devriez être au salon ; 

DLRJC. 

Et tu devrais être au salon i 

JUSTINE. 

Madame n’est pas au salon; 

LA GARONNE. 

On peut remarquer mon absence, 

LS BARON. 

On doit remarquer votre absence , 

OLRIC ET JVSTINI. 

On doit remarquer absence , 

TOCS. 

Comme maltresse de maison. 

La Baronne et Juiitne sortent par le fond. 

SCÈNE XII. 

LE BARON, ULRIC, CAMPOLAS, dam la 

corteille. 

ULUC, d part, pendant que le Baron reconduit 
ta femme jtaqu'à la porte. 

Eh bien I il doit s’amuser fà-dedans, le colonel I 
il doublera demain mes arr£u... Non, il faut 
qu’il les lève ce soir... essayons. 

11 fait quelques minauderies. 

LS BUios, d part. 

Que de grices t (Haut.) SareiaTous que tous 
portai i ravir l’habit de cavalier, belle dame? 
Votre frère, qui vous ressemble, car il voua rea> 
semble , et beaucoup , doit être charmant en 
femme. S’eat-il mil quelquefois en femme, mon- 
sieur voue frère? 

ULEic, d part. 

Très-bien, (ffaut.) Je >e me souviens pas si, 
dans certaine anecdote qu’il m’a contée, il était 
travesti. Non, non, il ne l’était pas ; alors l’anec- 
doto n’est plus qu’uu borsHj’œuvre. 

* La Baronne, Ultie, Campoludoiu la corbeille, le 
Baron, Justine. 


L1 UMN. 

J’aioM les ben.d'auTre... conter.' 

L'LRIC. 

Un soir donc, ITric était aux arrêts, je ne me 
rappelle plus dans quelle ville; on dansait chei 
une belle dame, comme aujourd’hui chei la Ba. 
ronne. Mou frère rompt ses arrêts, et un quart 
d'heure avant le bal, se présente chez la dame, 
dont il était fort amoureui. 

LE BinuN. 

Ah! ah! le gaillard!... mais c’est de son igc. 

VLBIC. 

Il déclarait sa flamme à cette dame, lorsqu’on 
annonf a son colonel. 

LE BARON. 

Diable! diable!... lhait.ee déjà monsieur de 
Campolas, ce cnioncl-là? 

CLRIC. 

Oui. Pourquoi? 

LE BARON. 

Parce qu'on aime useï à connatlre lei masques. 

IILRIC, 

C'était lui. Notre aous-lieu tenant eOTaré aa cacha... 
Devines où ? dans une espèce de malle, de coffre, 
de je ne sais quoi... qui se trouvait là. | 

li regarde tout, excepté la corbeille. 

LE BARON. 

Oui, oui, comme.qui dirait ce panier. 

U déaigne la corbeille. 

ULRIC, avec intention. 

C’est cela même. {Continuant ton récit.) Le 
colonel était aussi épris de la dame ; je ne vous la 
nommerai pas, parce que... voua eonceveil 

LE BARON. 

Tréf-bieol très-bien 1 

ULRIC. 

Le mari était jaloux. 

LE baron. 

Ah! 

ULRIC. 

II arrive... 

LE BARON. 

Le mari? 

ULRIC. 

Le mari. Aussi troublé que le sous-lieutenant, 
le colonel a la même idée que lui, et va droit au 
panier. 

LS BAROn, 

Aie! 

ULItIC. 

Aie I c’est ce qua flt la dame tout épouvantée. 
Le colonel court à elle, la rasaure ; pendant en 
tcmps-là, le sous-lleutenant sort de la corbeille, aa 
glisse derrière, ou à eélé, ef le colonel se met de- 
dans. 
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Ll BARON. 

Eh bieo ! il a dû trouver U place chaude. .. Et le 
mari ?... 

ULRIC. 

PTa ricD tu. 

LE BARON. 

Pas même le sous*licuienaDl? 

ULRIC. 

Pardon ! Il a vu le sous-ücutcnanl, mais c'est 
tout. Le sous'lieutenant. par exemple, lui a l'ait 
voir tout ce qu'il a voulu. 

LE BARON. 

Pauvre homme! 11 y en a pourtant comme ça! 
ULRIC, avec modeuie. 

Je ne sais pas ; je raconte. 

LE BARON. 

Et fort agréablement. 

ULRIC. 

Vous me Hâtiez. 

LE BARON. 

Non, je vous jure. Après, belle dame? 

ULRIC. 

Vous dire lequel était le plus embarrassé, du 
colonel ou du sous4icutenant. serait dirUdle : 
arrêts pour arrêts! car le sous-Iieulenant avait 
fermé la corbeille, et le colonel était prisonnier 
de bonne guerre. 

LE BARON. 

D'eicelleate guerre! Je l’aurais fait capituler, 
moi! 

ÜLUC. 

Oui, mais le mari était là. 

LE BARON. 

C’est juste. Impossible. 

ULRIC. 

C’est ce qui vous trompe. Ulric avait tellement 
prédisposé le mari, par une histoire incroyable 
que j’ai oubliée, que devant lui il s'est approché 
de la corbeille, {il t’approche de la eorbetlle) et 
là, d'un ton soumis et rcspectueui. s’adressant à 
son contenu, il a trouvé moyen de dire textuelle- 
ment ceci : Mon colonel, veuillez agréer mes ex- 
cuses ; je jure de lever vos arrêts si vous voulez 
bien avoir la bonté de lever les miens. 

LE BARON. 

C’est hardi, admirable! J’en ferai mon compli- 
ment à monsieur votre frère. 

ULRIC. 

Je le reçois pour lui. 

LE BARON. 

Et le colonel, que Gt-il T 

ULRIC, tautantdejoie* 

Rien. Qui ne dit mot consent ; rocs arrêts sont 
levés. Vive le colonel! Je danserai... thuirianl les 
yeux) dit mon frère. 

LE BARON. 

Tout haut? 


ULRIC. 

Absolument comme moi. 

LE BARON. 

Devant le mari? 

ULRIC. 

Devant le mari. Je n’osais pas vous le dire, dans 
la crainte de n’êlre pn.s crue. 

LE BARON, avec une profonde conitclton. 

Si fait! si fait! cela est arrivé... Votre récit est 
empreint d’une couleur de vérité qui me frappe à 
un point... il me semble que j'y suis... C'est char- 
mant ! Permettez... 

Il lui baise la main. 

Ain : Profile: Ju /emps. (Romance de Romagnesi.) 
LNSEMRLE. 

LE BARON ET LXRtC. 

( Chacun à part. ) 

C'est chammnt, cela. 

Que riiistoirc est bonne! 

Ce mari qui duuoe 
Dans ce pamiuau-là I 
Je vois sa figure. 

C'est divertissant; 

Je vois sa tournure. 

C’est étourdissant ; 

Et sur sa coiffure 
Je vois QU croissant. 

LE BARON. 

C'est bien rare aussi , 

Un pareil booliommo I 
ULBIC. 

Saos aller à Rome , 

Çà se trouve ici. 

Reprise de la fin de Vensemble. 

Je vois sa figure. 

C’est divertissant, etc., etc. 

SCÈNE xin. 

LE BARON. JL'STINE, l'UUC. CAMPOLAS dan, 
la rorbei//«. 

LE BARON, avec humeur^ d Justine. 

Voyons î quoi ?... qu'est-cc? 

JUSTINE, cniranf par le fond. 

Madame prie monsieur le baron de venir la re- 
joindre au salon, tout de suite. 

LE BARON, d part. 

Que c’est contrariant!... au momciil o6... (A 
Vlric. Uaut.) Au revoir, belle dame ; je reviens 
dans l'instant, pour riilendre la Un de l'histoire. 
[A part.) Je suis fou d'elle. 

11 sort par le fond. 
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SCÈNE XIV. I 

JUSTINE, ULRIC,CAMP0LAS, dam /a corbeiUe* 
ULRic« bas^ d Justine. 

Tu as <*lé merveilleuse d’adresse, d’esprit et de 
sang-froid. ..Tâche d’attirer ici ta matlressc, dans 
un quart d’heure. 

Il l'ombrasse. 

Air tî< ta Dame Blanrhe. | 

I 

JUSTIME. 

Fnissez, monsieur, je vous prie; 

C'est trop prciiilro ëc libertés. 

Il l’embraue encore. On voit la Baronne oumV et fer- 
mer tout de mite la porte à dnn'te, celle de ta cham- 
bre. Justine Va vue. 

Finissez, vous dis-je , ou je cric; 

Ces dragons sont-ils effrontés t I 

Songez à votre oncle , imprudent ; 

N'oubliez pas ce qu’il défend. | 

Faisant allusion à la Baronne, qui a regardé. , 
Prenez garde! 

l.’onole de Malle vous regarde , 

• L'unclcde Malte vous entend. ' 

trtRic. 

S’il vivait, ma belle enfant, 

11 eu ferait autant. 

JOSTIÜE. ' 

L’oncle de Malte vous regarde, 

L’ouclo voua entend. 

Elle sort par te fond. 

SCÈNE XV. 

ÜLRIC, CAMPOLAS. 

ULRIC. I 

Maintenant, levons les arrêts du colonel. I 

Il ouvre la corbeille, le Colonel le regarde; ils pouffent j 
de rire tous deux. | 

CAMPOLAS, sortant de ta eorbeille. I 

Ulric, à vous la victoire!... Vous êtes le pré- | 
féré,* d’ailleurs j’ai ma femme, moi, et la leçon ! 
me sufTil... A vous donc le champ de bataille! > 
commandez : que faut-il faire ? | 

CLRIC. i 

M'aider à mettre le baron, à son tour, dans ce 
panier, et à transporter le tout quelque part dans 
la maison. ' 

CAUrOLAS, 

J’entends... pendant ce temps-là, vous ici, avec | 
la baronne... Petit mauvais sujet ! | 

ULRIC. I 

Ce n'est pas ma faute, mon colonel; j’ai un si ] 
bon eiempie sous les yeux. | 

CAMPOUS. 

Alors, compliment!.-. Il ne faut que vous en I 


montrer, mon cher.,. (A pari.) La baronne avait 
raison : me voici le colonel, le bon colonel des 
amours. 

LE BARON, à la cantonade. 

C'est bien, c'est bien! je o'ai pas besoin de 
vous. 

ULRIC. 

A nous! voici le baron... Dites-moi des dou- 
ceurs... Je m'appelle Éléoiiorc. 

SCÈNE XVI. 

I.E BARON, f.AMPOLA.«!, ULRIC. 

Campülas prond Ulric j»ar la main. 

' LE BARON, Stupéfait, d part. 

Oh 1 oh ! 

11 entre dans l’appartement à gauche, laisse la porte ou- 
verte, et écoute. 

CAMPOLAS, jouant le sentiment. 

Quoi! charmante Eléonore, c'est au moment 
011 j’espérais le plus vous avoir touchée, que vous 
vous armez d’une rigueur sans pareille!... Vous 
avez la bonté de m’écrire que vous allez entre- 
prendre le voyage pour moi, pour moi que l’ordre 
impitoyable du roi retient à mon régiment, et une 
fois arrivée, vous ne me montrez que foideur et 
dédain 1 

ULRIC, de mime. 

Ah I que le cœur d’une femme est mal connu 
de vous, si vous y lisez les choses que vous di- 
tes 1 

CAMPOLAS, bas, en riant. 

Bon ! {Prenant le ton passionné. Baut.) Alors 
permettez qu’à vos pieds... 

ULRIC, la voix émue. 

Arrêtez, colonel!... si quelqu’un entrait!... 
mon amie si sage, si vertueuse... Je serais per- 
due ! 

CAMPOI.A.S. 

Eh bien ! souffrez qu’à l'écort, loin des impor- 
tuns, dans votre appartement... 

ULRIC. 

Ciel! si l’on vousvoyait entrer!.., (il vee sa voix 
df homme. Bat.) Parlez-moi donc du panier. 

CAMPOLAS. 

Écoutez, chère Eléonore : je vais paratire au 
salon, pour que le baron me voie, et afin d’éloi- 
gner tout soupçon; de votre cOté, veuillez dire 
aux gens de la maison de porter chez vous, dans 
votre chambre, celte corbeille, que l’on vient de 
débarrasser par votre ordre... je serai dedans. 

ULRIC, la voix tremblante. 

Comte, vous me perdez! 

CAMPOLAS. 

Adorable ! 

Il fait semblant Je lui baiser la main, et sort por le foml. 
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Duuc, <1 part. 

Panm baron t... {Bout, afn têtr» entendu 
par te Baron.) Que la faibleue dea femmes est 
grande 1 

n sert pu It fcnd. 

SCÈNE XVII. 

LE BARON, seul. 

Ce scélérat de Campolaa !... il fait donc des 
siennes partout!... il en veut à toutes les fem- 
mes... k la mienne, d’abord... Si je le laissais 
faire près d’Éléonore... cela me préserverait peut- 
être du malhenr conjugal que je redoute... Ce 
n’est pas une raison, au contraire!. . les femmes 
ont parfois des idées si fantasques en télé!... Si je 
lui coupais plutét l’herbe sous le pied?... si je 
me mettais li-dedans é sa place?... Cette jeune 
veuve est délicieuse I... Une fois dans sa cham- 
bre... maître de son secret... c’est tenUnt!... £h! 
ma femme I... Ah! baron du Boulai! baron du Bou- 
lall... Bahl ma femme 1 (Avec éndi/T'érenes.) Oh 1 
ohI({nq»fsi) très.bieo!...Mais, diable! si le colonel 
survenait quand je serai dans la corbeille, et qu’il 
voulût s’y metuel... Oh! alors, je ne crains rien; 
je me lève, m’érige en censeur de mœurs, et me 
trouve comme dans une chaire à prêcher, et de là, 
j’apostrophe le Campolas, je lui reproche avec 
énergie la manière scandaleuse, abominable, dont 
il se comporte dans une maison respectable, etc... 
un discours pathétique... Bref, tout bien pesé, je 
me trouve entre l’utile et l’agréable... cela ne 
peut pas me hire de mal... Entrons. 

li entre dans la corbeille. 

SCÈNE XVIII. 

JUSTINE, DEUX Douestiqcbs, LE BARON dont la 
corbeille. 

IUST1NB, haut, comme si elle parlait à Famie de 
la Baronne; elle met en mime tempe la cla- 
vette. 

Rapportei-voua*en à moi, madame; on ne lou- 
chera à rien, à moins que vous n’en donniez l’or- 
dre positif. (A un etee deux Domeeiiques.) Adrien, 
vous ailes placer sur-le-champ, avec votre cama- 
rade, ce panier dans la chambre de l’amie de 
madame... C’est lourd; prenez garde!... {Elle 
parle bat à Adrien, et lui donne des instrue- 
(ione. Adrien /ait un signe de ttte affirmatif.) 
Allons, allons, dépêchez-vous. 

Iæs deux hommes sortent t droite, en emportant 1a cor- 
beille. 


SCÈNE XIX. 

LA BARONNE, JUSTINE. 

luariXE, i la porte du fond. 

Arrives, madame, c’est enlevé ! 

LA bâromie, entrant. 

Tu as bien espliqué tout à Adrien ? 
icsrrxE. 

Oui, madame. Son camarade et lui, sortis par 
cette porte, rentreront par celle-là. {Elle désigne 
la porte à droite, puis relie à gauche.) Us vont 
faire le tour du corridor, et rapporteront ici la 
corbeille.'de sorte que monsieur le baron, qui est 
dedans, se croira parfaitement dans la chambre 
de votre amie. 

LA BAItONKl. 

C’est bien. 

JUSTINE. 

Madame m’a-t-elle pardonné? 

LA BARONNE. 

Plus tard nous verrons cela, mademoiselle. 

JUSTINE. 

Ce n’est pas ma faute, je vous jure, si ce jeune 
étourdi m’a... 

LA BARONNE, piquéC. 

Assez! ( Foynnt fa corbeille qu'on rapporte. ) 
Silence ! 

SCÈNE XX. 

Les deux DouESTigciia , entrant d gauche, LE 
BARON, dans la corbeille, JUSTINE, LA BA- 
RONNE. 

Les deux Domestiques, guidés par Justine, placent la 
corbeille vis-à-vis de l’endroit où ils l’ont prisa, et sor- 
tant par le fond. 

LA BARONNE, bat d Justine, à F autre extrémité 
de la teiru. 

Fait ce dont je t’ai priée pour ces déni mes- 
sieurs : dis au sous-lieutenant que je l’attends, et 
au colonel de venir. Commence par le soua-lieu- 
tenant. 

JUSTINE, bat. 

Oui, madame. 

Elle sort par le fond. 

SCÈNE XXI. 

LF. BARON, dans la corbeille, LA BARONNE. 

LA BARONNE, après ovoir éteint les bougies, Rap- 
prochant de la corbeille. 

Hum! 

' LafiarooM, JnstiM. 
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LB BAMB, répondant. 

nam! 

U BMOBNB, d port. 

Il J est bien! commençons ma vengeance... Et 
d’un! 

LE BaRO^(, bas, déguisant sa voix. 

Est-ce vous, belle ÉléonoreT 

LA BARONVE, dé mêmé. 

Oui... chut! 

Elle ûtc la clavette ; le Baron aoolHe le ooovercle. 

LE BARON, d part. 

Dans l’obscuritiH bon! tant mieui! [fias, fran- 
chissant la eorbtille d'une jambe.) Où (les-vous, 
mon ange T 


SCÈNE XXII. 

LE BAilON, LA BARONNE, ÜLRIC. 


LA BARONNE , OU BoTOR. 

Chut! 

Le Baron, qui a entendu des pas, fait rentrer sa jambe dans 
la corbeille. 

CLRIC, s' avançant prit de la Barotmt,ita gauche, 
bat. 

C’est moi! UlricI 

LE BARON, d part. 

Ulrie! 

LA BARONNE, d part. 

Et de deux ! 

LE BARON, à pan. 

Le frère ! que signifie?... 

Ulrie se jette aux pieds de la Baronne. 

LA BARONNE. 

CbutI 




SCÈNE XXIII. 


LE BARON, debout dans la corbeille, JUSTINE, 
CAMPOLAS, LA BARONNE, ÜLRIC. 

Justine conduit doucement Campolas b la droite de 1a Ba- 
ronne, et se sauve. Elle sort par le fond, 

LA BARONNE, aussifdt qu'elle a entendu les pat de 
Campolas, à part. 

Et de trois ! 


Elle tend la main du côté de Campolas. 
CAMPOLAS, sentant la main de Ut Baronne dans 
la tienne. 


Oh! 


Il se jette b scs pieds. 


nuuc et LE BARON, eniembte. 

Hein? 

Elonnomeni do Campolas. 


Ib 

LA BARONNE, d tous itt tToit, Domms si elle ne t’a 
dressait qu’i un seul. Mat, et rUguisastt ta 
voix d cause du Baron. , 

Cbull chut! ce n’est rien; c’est l’osier de la 
corbeille qui depuis tasitdt joue d’une snanièro 
effrayante. 

IILRIC et CAMRSLAa , rattuTét. 

Ah! 

Ils étendent lenr main. Les deux mains se rencontrent; 
chacun croit tenir une de celles de la Baronne, qais'é- 
luigne d'un pas. 

LE BARON, d part. 

Quand le diable y serait, l'oeier a beau jouer, 
il ne fait jamais : Ah ! 

LA BARONNE, d part. 

Il est temps , donnons le signal. 

Elle tousse ; Justine parait par le fond, avec un flam- 
beau. 

CAisraLAS, as reiaoant. 

Ulrie! 

ULRic, dt mime. 

UoB eolouel! 

LE BARON. 

Ma femme ! 

JUSTINE, à Ulrie etàCampolas. 

Restez, restez comme vous êtes... Achevez vos 
eieuses, messieurs... que je ne vous dérange pas! 
(Présentant le flmnbtau au Maron, qui le prend 
machinalement et demeure pétrifié.) (li monsieur 
le baron désire mieux voir... 

LE BARON. 

Ohl 

LA BARONNE, OU BOCOn. 

Je conçois votre étonnement : ce n’est pas ic> 
que vous espériez être. C'est une petite promenade 
sur place qu’on vous a fait faire. 

CLRIC , d part. 

Elle m’aura vu embrasser Justine. 

LE BARON, d part. 

N’ayons pas l’air... (Il pote le flambeau sur la 
toilette et tort de la corbeille, /faut.) Je vous y 
prends, messieurs les dragons I On ne se compor- 
tait pas ainsi du temps de la feue reine... c’est un 
scandale alTreui, abominable! épouvantable! un 
scandale... 

U tousse. 

CLRIC. 

Ne vous enrhumez pat, baron. 

LA BARONNE, montrant Ulrie. 

Dites plntêt des douceurs à monsieur : U s’ap- 
pelle Éléonore. 

CLRIC, d part. 

Aie!... elle écoutait! 

LE BARON, d part. 

Je suit joué. 

CAMPOLAS, d la Baronne. 

La générosité, madame, est d’une belle âme ; il 
convient donc à la vêtre de pardonner. 
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lA BAROXNE. 

Dcmandei à madame de Campolas son avis la- 
dessus. 

CAMPOLAS. 

Nous sommes assez pi^nis » assez humiliés tous 
les trois. 

lUSTlNB. 

Trois œufs dans un panier* madame î 
LA DARONNC, sourîant. 

Oui. 

CAMWILAS. 

Permeltez-nous. baroniHS de baiser respeclucu- 
sement la main qui nous gràcic. 

CauqK>las cl Ulric baisent chacun une main do la Ua- ] 
roime. 

LLRic, à part. 

0 mon oncle de Malle! 

LA B\nON'i<K, 

Puisse du moins, messieurs, la leçon vous pro- 
filer! [À part.) Elle ne sera pas perdue pour moi. | 
(l/a«(.) Au salon, si vous le voulez bien. | 

LP. BARON. ! 

ün moment, je vous prie ; J’ai deui mois à dire 
ici. auparavant. 

Au puhiir. 

Al» t Tiecue de Parin ( JeDochc). 

LE BARON. 

Voulez- vous iHre aujourd’hui gcnércox ? 

Qa'uo heureux . 


Pu indulgent bravo le prouve. 
Silencieux , 

L’auteur est là près , tout peureux , 

Qui couve 
à» trois œufs. 

OLRIC. 

Si ça ne vaut rien , 

Trouvez- le bien. 

Alors, vicloirel 
line fois absous, 

C»' soir, par vous , 

Ce l'est |»ar tous. 

CAMPOLAS. 

IV'Rtaiu tout Paris, 

Même les maris , 

J’ose le croire , 

Diront : bien ! tre^-bien ! 

Nos fetuiues n’y comprendront rien . 

JVSTINE. 

St par malheur l'orage sifllait, 
(>)mme l*crr'’»c, 

Olle au pot au lait , 

Noire Jjoüinie au dcîtspoir complet , 
Confus, 

N'aurait plus 

Qu'à déplorer son omelette. 

LA BARUNNË. 

En bons souverains , 

Soyez humains ; 

Ualtcz des mains. 

TOUS. 

Voulez-vous être etc. 


FIN. 


PAIta.— IMPBIMESIK 1>I V* noNDET DUPBt. 
me Saint-Louii. 46, au Marau. 
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